
		
			[image: Couverture : Le Petit Guide du genre - Comment et pourquoi le genre nous impacte toustes Johanna Dagorn First]
		
	

[image: Page de titre : Le Petit Guide du genre - Comment et pourquoi le genre nous impacte toustes Johanna Dagorn]


© Éditions First, un département d’Édi8, Paris, 2025.

Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’Auteur ou de ses ayants cause est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



ISBN : 978-2-412-10400-2

Code SIEL : S10026/01

Dépôt légal : juin 2025



Directrice éditoriale : Marie-Anne Jost-Kotik

Responsable éditoriale : Cyrielle Londero-Gobry

Éditrice : Marine Bourasseau

Correctrice : Marion Vergnolle

Création de couverture et de mise en pages intérieure : Nikyta Madeira

Adaptation de mise en pages intérieure : Camille Barlerin



Éditions First, un département d’Édi8

92, avenue de France

75013 Paris

France

Tél. : 01 44 16 09 00

E-mail : firstinfo@efirst.com

Site Internet : www.lisez.com




	
	
Pour information

Dans un souci d’inclusivité, ce livre a été rédigé en respectant une charte d’écriture inclusive créée spécialement pour le label Pride First.

Le point médian pour allier féminin et masculin, ainsi que les pronoms neutres et les tournures épicènes ont été désignés comme règles de préférence. Nos choix tentent d’allier inclusivité et lisibilité.

Les sujets queers évoluant rapidement, il est possible que, depuis la publication de cet ouvrage, des termes, tournures et informations aient changé. Nous faisons le maximum pour mettre à jour ces éléments au fur et à mesure des impressions, mais comptons sur votre bienveillance et votre compréhension du fait que chaque livre est publié dans un contexte socioculturel qui lui est propre et intrinsèquement daté.

 

Belle lecture à toustes !
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Introduction

Où en est-on du « genre » ? Avec franchise, nous pouvons dire que nous nous situons dans un entre-deux étrange, peut-être même insatisfaisant.

D’une part, jamais le droit n’a aussi bien protégé les femmes ainsi que les minorités de genre et de sexualité 1 : de l’IVG (interruption volontaire de grossesse) à la PMA (procréation médicalement assistée) en passant par le pacs (pacte civil de solidarité), les lois sur l’égalité salariale entre les femmes et les hommes, le mariage pour toustes, la reconnaissance progressive des violences conjugales et intrafamiliales ou bien la reconnaissance des discriminations à l’encontre des personnes transgenres dans le droit pénal… Aujourd’hui, les textes de droit qui protègent les femmes et les minorités de genre ou de sexualité sont plus conséquents qu’hier.

D’autre part, ces droits sont toujours soumis à contestation, comme nous l’avons vu en Pologne concernant les droits des personnes LGBTQIA+ ou bien le droit à l’IVG. Mais nous pourrions aussi citer certains États des États-Unis, l’Iran ou l’Afghanistan, où les femmes et les minorités de genre sont perpétuellement en danger. Rappelons qu’en 2024, dans ce dernier pays cité, « les oiseaux ont le droit de chanter, mais pas les femmes 2 ».

De même, les études d’opinion sont sans appel. Quand, en 1981, l’Ifop (Institut français d’opinion publique) demandait aux Français·es si l’homosexualité était une façon acceptable de vivre sa sexualité ou si c’était une perversion ou une maladie, plus de la moitié des répondant·es optaient pour les deux dernières propositions… Trente ans plus tard, en 2012, lors des débats sur le mariage pour toustes, ce chiffre s’effondre en dessous des 18 %.

Il en va de même du côté des rôles de genre ou du féminisme. En 2014, Harris Interactive produit un sondage qui montre qu’un·e Français·e sur deux (50 %) se définit comme féministe (soyons plus précis·es : il s’agit de 42 % parmi les hommes et de 58 % parmi les femmes). En 2022, la Commission nationale consultative des droits de l’homme (CNCDH) publiait un rapport qui stipule que moins d’un quart des Français·es pensent que les personnes trans sont « malades », et 74 % déclarent qu’iels accepteraient un·e enfant trans ou homosexuel·le (tandis que, dans d’autres pays, mettre au monde une enfant, fille, est toujours une malédiction). De même, l’ILT (indice longitudinal de tolérance) précise qu’en 2023, 85 % des Français·es trouvent que « l’homosexualité est une façon acceptable de vivre sa sexualité ». C’est en ce sens que le politiste Vincent Tiberj considère que la « droitisation » de la France relève partiellement du mythe 3 : car les valeurs bougent !

Mais voilà… entre ce que dicte la loi, ce que révèlent les études d’opinion, et les pratiques des individus se logent de nombreux paradoxes. Par exemple, dans le sondage précité sur le féminisme, on peut lire aussi que 7 Français·es sur 10 ont une mauvaise image du féminisme qui, selon elleux, irait « trop loin ». De même, dans les études portant sur les tâches domestiques dans les couples (hétérosexuels), on observe que les hommes demeurent, pour reprendre une expression de l’Insee, « sur le banc des remplaçants », et que la crise du Covid-19 et les confinements ont durci cette répartition inégale 4. Qui n’a pas entendu dire : « Mon compagnon m’aide » ?

Du côté des LGBTIphobies également, les chiffres sont nets. D’une part, l’association SOS homophobie note une hausse de 28 % des cas d’homophobie et de transphobie entre 2023 et 2024. D’autre part, la même année, le ministère de l’Intérieur signale une hausse de 13 % sur la même période.

Plus de tolérance, des pratiques qui évoluent peu et des violences persistantes (voire en augmentation) : que signifie ce paradoxe ? Plusieurs explications peuvent être mises en avant.

La première pointe du doigt le rôle des médias dans cet accroissement de la haine. C’est ce que souligne l’association des journalistes LGBT dans une enquête de 2023 sur l’augmentation du nombre de reportages et d’articles transphobes publiés par les médias cette année-là. En 2013, les débats autour du mariage pour toustes avaient créé un précédent : la médiatisation de propos (politiques, associatifs…) stigmatisants avait significativement fait augmenter le nombre d’agressions homophobes et transphobes. Résultat, selon l’enquête intitulée Mariage pour tous : la violence d’une conquête, 48 % des personnes LGBTQIA+ avaient, à l’époque, perdu des ami·es, et 36 % un membre de leur famille. Au total, 66 % avaient subi des menaces, des injures ou des discriminations durant cette période 5.

Mais regardons aussi du côté de la « fatigue du genre » ou « backlash du genre » : une sorte de retour de bâton qui consisterait à dire qu’« on en a trop fait sur le genre » (une autre variante pourrait être la formule désormais célèbre : « on ne peut plus rien dire »). Cela prend appui sur l’idée que l’égalité est déjà là, tout du moins dans la loi, et que les féministes « en font trop », que leurs revendications (pour moins de violences et plus d’égalité, rappelons-le) sont aujourd’hui, sinon illégitimes, du moins excessives, sur la forme et/ou sur le fond. On retrouve aussi cette fatigue du genre à propos des questions LGBTQIA+ : « on en voit partout », « il n’y en a que pour elleux », peut-on lire ou entendre (notamment lors de la cérémonie d’ouverture des Jeux olympiques de Paris 2024). Au mythe du grand remplacement ethnique ou religieux se superpose aujourd’hui celui du grand remplacement féministe et LGBTQIA+. Mais cette « fatigue » n’est-elle pas autre chose que la manifestation d’une résistance conservatrice ? Un refus de remettre en question ses privilèges ?

Les responsabilités médiatiques et politiques sont, de ce point de vue, indéniables, et certaines prises de position au sujet de la transidentité ou du féminisme relèvent aujourd’hui d’incitations à la haine, comme le furent La Manif pour tous et la crispation de certain·es envers le mouvement #MeToo, ou, plus récemment encore, le réflexe défensif #NotAllMen 6 face au procès Pélicot (voir p. 114).

Mais une autre explication peut être mobilisée : les personnes sexistes, homophobes ou transphobes sont certes moins nombreuses qu’il y a dix ou vingt ans, mais elles ont gagné en violence. Guets-apens homophobes, cyberharcèlement sexiste, agressions transphobes… tout se passe comme si la défense des femmes et/ou des minorités de genre et de sexualité continuait de déstabiliser à ce point l’équilibre du monde – et de certains individus – que la seule issue possible serait la violence.

Mais alors… « qui a peur du genre 7 ? » C’est la question que se pose la philosophe américaine Judith Butler dans un essai paru en 2024, en ces termes plus précis : de quel fantasme le genre est-il devenu le nom ? Autrement dit, quelles haines génère-t-il et pourquoi suscite-t-il toujours autant de craintes ? Pour qu’une haine ou un discrédit s’impose, il faut créer une figure repoussoir. Jadis, les femmes étaient décrites comme irrationnelles, et aujourd’hui, les mineur·es trans seraient influencé·es par le « lobby LGBT 8 ». Hier, les homosexuel·les étaient malades et contagieux·ses, et aujourd’hui, les féministes s’en prendraient aux hommes.

De tout temps, des paniques morales, civilisationnelles, ont été brandies. Des épouvantails, des monstres, ont été créés de toutes pièces. Nous n’y échappons pas. La « théorie du genre 9 », le « lobby LGBT », l’« islamo-gauchisme 10 » ou le « wokisme » sont les formes contemporaines de ces paniques morales. Si aucun de ces termes n’a de robustesse scientifique ni n’existe vraiment, si ce ne sont que des créations réactionnaires, ils finissent néanmoins par prendre racine dans le débat public (à droite et à l’extrême droite particulièrement) et infusent un conservatisme ambiant. Paradoxalement, on dénombre beaucoup d’« anti-wokistes 11 » et d’« anti-islamo-gauchistes » dans les médias, sans qu’aucun·e invité·e ne s’en réclame. À croire qu’il y a donc plus d’opposant·es au genre qu’il n’y a de « wokistes » !

Dans ce clair-obscur, il est temps de faire un point sur le genre. Que savons-nous de lui ? De quelles inégalités et violences parle-t-il ? Quelles résistances produit-il ? Quels horizons ouvre-t-il ? Voici tout l’objet de ce petit guide.


1.    En France tout du moins, car ce type d’avancée reste toujours précaire et de nombreux contre-exemples internationaux nous prouvent qu’une diminution des droits et des libertés est toujours possible. LGBTQIA+ : lesbiennes, gays, bisexuel·les, transgenres, queers, intersexes, asexuel·les, et plus encore. Retrouvez les définitions des mots surlignés dans le glossaire, p. 137.


2.    Nous reprenons ici les mots de l’actrice Meryl Streep défendant les droits des femmes afghanes lors d’un discours à l’ONU, le 23 septembre 2024.


3.    Vincent Tiberj, La Droitisation française : mythe et réalités, PUF, 2024.


4.    Ariane Pailhé, Anne Solaz et Lionel Wilner, « Travail domestique et parental au fil des confinements en France : comment ont évolué les inégalités socio-économiques et de sexe ? », Économie et Statistique no 536-537, 2022, p. 3-25.


5.    Arnaud Alessandrin, Flora Bolter, Denis Quinqueton, Mariage pour tous : la violence d’une conquête, éditions Le Bord de l’eau, 2023.


6.    « #PasTousLesHommes », un hashtag utilisé en réponse à #MeToo, notamment par des hommes peu à l’écoute de la problématique des hommes agresseurs.


7.    Judith Butler, Qui a peur du genre ?, Flammarion, 2024.


8.    On nomme « lobby », un groupe de défense d’une cause. Sur les questions LGBTQIA+ et le genre, lire par exemple : Angela Saini, « Confronting the anti-gender movement », The Lancet, vol. 403, 2024, p. 1128.


9.    Concept fallacieux visant à discréditer les études de genre et à rendre intrinsèque le genre des personnes. Virginie Julliard, « “Théorie du genre”, #theoriedugenre : stratégies discursives pour soustraire la “différence des sexes” des objets de débat », Études de communication no 48, 2017, p. 111-136.


10.    Concept inventé par certaines personnes conservatrices pour discréditer les luttes antiracistes et les luttes contre les discriminations. Corinne Torrekens, « Quand les islamo-gauchistes deviennent des wokes », La Revue Nouvelle no 4, 2024, p. 62-67.


11.    Mouvement réactionnaire aux luttes pour les droits des minorités (et des majorités lorsqu’il s’agit de la défense des femmes). Martin Deleixhe et David Paternotte, « Qu’est-ce que l’anti-wokisme ? », La Revue Nouvelle no 4, 2024, p. 36-43.



	
	
	
Partie 1

Contours du genre

	
	

« Genre » : une tentative de définition

Le genre classe les individus. Il les hiérarchise. L’éducation différenciée entre garçons et filles nous donne des indications sur ce que le genre n’est pas, c’est-à-dire ni une donnée purement biologique, ni une évidence historique, ni même une norme fixe (socialement comme individuellement). Autrement dit, les normes du masculin et du féminin varient en fonction des époques. Mais nos rapports au masculin et au féminin évoluent également au cours de nos vies (nous ne sommes jamais hommes et femmes de la même manière à 18 ans et à 88 ans !).

Toutefois, un certain nombre de normes de genre ne cessent de se répéter : l’idée, par exemple, qu’il existe une différence fixe entre les catégories « femmes » et « hommes » (on naît ainsi et on ne change pas) ; l’idée d’une nature fondamentale des sexes (les femmes sont « naturellement » ainsi, et les hommes « naturellement » autrement) ; et l’idée d’une inégalité justifiée entre ces catégories (également nommée « patriarcat »).
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